
le plaisir deart
MUSÉE D’ART CONTEMPORAIN

cahier spécial

Le Devoir, samedi 23 mai 1992

LE NOUVEAU MAC
Là où passe 

le monde
ÊTON, cuivre et verre, les archi- 

M M tectes et constructeurs ont enfin 
édifié dans une version durable le 

m Musée d'art contemporain que les
K M artistes québécois ont mis au 

monde, il y a près de trente ans. 
Bien qu'aimables, fonctionnels et 

parfois séduisants, les murs neufs comptent moins 
que le lieu qu’ils ont investi. Le coeur de la ville. Le 
centre mythique. Là où passe, pourrait s'arrêter, et 
passer encore le monde. Quand les fêtes d'ouver­
ture seront terminées, restera ce choc.

Pour mieux l’aborder, oublions les péripéties, ma­
noeuvres, malheurs successifs et entêtements su­
perbes qui ont donné corps à l’immeuble, enserré du 
mieux que l'architecture le peut sur son lopin con­
traint, pris en étau entre le trottoir tranquille de 
Jeanne-Mance et le flot grouillant de Sainte-Cathe­
rine.

Arraché aux incroyants, ce musée est d’abord et 
avant tout une réponse, tardive mais réelle, à ceux 
qui l’ont voulu et qui y ont cru, aux débuts de la 
Révolution tranquille. Des créateurs qui l’étaient 
doublement, par leur oeuvre et par le sens de la 
fondation qui les habitait, eux dont les dons ont con­
stitué la première collection et dont l’ardeur a insuf­
flé, aux premières expositions, l’esprit qu’il fallait 
pour continuer. Celui du plaisir dans la rupture, 
d'une folie qu'on pouvait appeler par tous les noms, 
et surtout par toutes les images.

Craindraient-ils de voir leur rêve devenu établis­
sement ? Certains seront là pour en parler, d’autres 
ont quitté ou la vie, ou ïe « métier » si isolé de l'art 
contemporain. Mais la question du rapport du Mu­
sée à l’art d’ici et à l’art du monde, plus importante 
que celle de son rapport au public, va désormais se 
poser pleinement. Qu'est-ce qu’un Musée d'art con­
temporain, en soi, et au Québec, et à Montréal ?

Des musées d’art contemporain, il en existe bien 
peu sur la planète. Par définition, l’art qui se fait 
n’est pas encore consacré, classé. Ses arbitrages 
sont temporaires malgré les jugements d'un mar­
ché plus actif que jamais, qui défait souvent aujour­
d'hui ce qu’il a adulé hier. Éclatements, perma­
nence dans l'essai, valorisation de la rupture et de la 
mutation perpétuelle, telle est la condition de l’art 
actuel, qui s'accorde en cela à la condition humaine 
de notre temps.

Mais comment tailler un musée dans cette con­
fusion parente de l’anarchie ? Il faut exposer et ex­
poser, donner à voir, multiplier les formes d’entrée 
dans l’art, elles-mêmes multiples aujourd’hui. Mais 
pour conserver, pour garder trace de l’histoire, ce 
musée aura une lourde responsabilité. Chaque jour 
qui passe rend moins « contemporain » ce qui se fai­
sait hier et l’institution vivra sans doute plus for­
tement désormais la contradiction de son appella­
tion : musée d’un côté, et contemporanéité de l’au­
tre, les deux versants opposés de la notion de temps.

Autre tension que celle d’une institution qui doit 
servir l'art d’ici et l’art international. En théorie, on 
peut imaginer une intersection simple, fondée sur le 
jugement de qualité. En pratique, le mariage n'est 
pas si facile. Il s’est estompé, le sentiment de pro­
priété que les artistes québécois éprouvaient devant 
le Musée d’art contemporain. Ils ont essaimé en 
cent lieux où l'on peut voir, ils attendent tout et rien 
de ce nouvel espace, il y a plein de fusions à faire et 
refaire parmi leurs rangs désordonnés.

Et un public à apprivoiser. Symboliquement 
adossé à une bouche de métro, le nouveau Musée 
d’art contemporain vivra, comme les universités ur­
baines avant lui, les débats sur les nuances subtiles 
entre accessibilité et démocratisation. On lui fera le 
coup des tourniquets, on le jugera aux entrées en le 
comparant aux foules qui se pressent au Musée qué­
bécois de la Civilisation ou aux grandes expositions- 
spectacles du Musée des Beaux-Arts. On aura tort, 
s'agissant d’un art de recherche. Mais le Musée dis­
pose essentiellement de fonds publics et il lui faudra 
apprendre à le vouloir, ce public qui peut s'élargir 
pourvu qu'on y travaille, comme d’autres lieux d’a­
nimation le montrent désormais dans la ville.

Sitôt construit, sitôt assailli, songe-t-on en con­
templant ces façades lisses, qui invitent presque les 
cicatrices... Tel est la condition de l'art actuel, qui­
conque sè repose s'en évade aussi. Le Musée d’art 
contemporain est l'établissement culturel le plus 
complexe dont le Québec se soit jamais doté, le 
moins assurément défini, le plus vulnérable et le 
plus audacieux. Il est une idée en devenir, qui a dé­
sormais une habitation. Nous la fréquenterons, nous 
la rencontrerons. Place aux collisions créatrices, 
nous les attendons.

— Lise Blssonnette
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En haut, le nouveau Musée d’art contemporain. Ci-haut, Rejouer la mort, seulement pour vous plaire (1), une oeuvre 
de Joseph Branco. A droite, deux vues de l’intérieur du Musée.
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Une
université
visuelle

« Je souhaite avant tout que le 
nouveau Musée d’art contem­
porain devienne un lieu de dis­
cussion, de débat, de réflexion, 
de contestation même. Voilà un 
objectif intéressant qui s’inscrit 
tout à fait dans sa vocation, la­
quelle reflète exactement le 
mouvement et la mouvance de 
la société », affirme Marcel Bri- 
sebois, directeur, depuis près de 
sept ans, du Musée d’art con­
temporain, dans une entrevue 
accordée à Marie Laurier.
Page E-2

L’art
contemporain

québécois
L’art qui se fait chez nous est 
pertinent, vivifiant, à la hauteur 
de n’importe quelle pratique eu­
ropéenne ou américaine qui a 
pignon sur rue. On peut alors se 
demander quelles seraient, si 
elles existent, les caractéristi­
ques formelles et spirituelles 
d’un art dit « québécois » par 
rapport à un art dit « français » 
ou « italien ». Quelles sont, au 
Québec, les tendances en art 
contemporain ? Une enquête de 
Marie-Michèle Cron.
Page E-6
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Présentez cette annonce lors 
des journées portes-ouvertes, 
du 30 et 31 mai prochain, et 
bénéficiez d’un rabais de 5 $ 
sur vos frais d’adhésion. 
Profitez déjà des privilèges 
exclusifs aux Amis.
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Marcel Brisebois veut faire du MAC une université visuelle
Marie Laurier

CE N’EST pas « mon» bu­
reau, c’est celui du direc­
teur », corrige Marcel Bri­

sebois qui ne veut pas s’approprier 
cet espace tout neuf avec vue impre­
nable sur le quartier culturel le plus 
animé de la ville, lui qui en fut si 
longtemps isolé. Il ajoute : « Je ne 
suis pas possesseur de ces choses, el­
les appartiennent à la collectivié. » 

Nous sommes au tout nouveau 
Musée d’art contemporain de Mont­
réal, en plein centre nerveux de la 
métropole, adjacent à la Place des 
arts, et le lieu bourdonne d’activités. 
Le personnel vient tout juste d’y em­
ménager — de déménager devrions- 
nous dire de la Cité du Havre — cha­
cun essaie de trouver sa niche et 
tente de s’orienter au mieux dans ce 
vaste vaisseau qui ouvrira ses portes 
le 28 mai.

L’abbé Marcel Brisebois a beau ne 
pas vouloir s’approprier quoi que ce 
soit, il demeure toutefois le maître 
d’oeuvre de cette institution qu’il di­
rige depuis près de sept ans, soit de­
puis 1985. « Mon rôle consiste à pré­
sider à l’organisation du musée, à 
préparer la relève et à mettre sur 
pied les différents services. Je crois 
donner à cette tâche le meilleur de 
moi-même et surtout imprégner 
mon direetorat d’une grande libéra­
lité. »

Depuis sa création en 1964, le MAC 
en est à son septième directeur gé­
néral et Marcel Brisebois, homme 
d’une vaste culture et d’une longue 
expérience des communications et 
du dialogue pour avoir animé pen­
dant plusieurs années l’émission 
Rencontres, hélas disparue des on­
des de Radio-Canada, s’implique à 
fond dans cette fonction. Il croit fer­
mement à la vocation de cette insti­
tution muséale et se dit convaincu de 
pouvoir apprivoiser le public à un art 
visuel trop ignoré, mal connu et 
même parfois méprisé. Sans doute 
parce que la création se fait sous nos
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Le directeur général du Musée d’art contemporain de Montréal, M. Marcel Brisebois.
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yeux, que nul n’est prophète en son 
pays et que pour juger d’une oeuvre 
d’art faut-il avoir un certain recul? 
Tous ces arguments résistent certai­
nement à l’analyse, mais encore?

« Je souhaite avant tout que ce 
musée d’art contemporain devienne 
un lieu de discussion, de débat, de ré­
flexion, de contestation même, af­
firme M. Brisebois. Voilà un objectif 
intéressant qui s’inscrit tout à fait 
dans sa vocation, laquelle reflète 
exactement le mouvement et la 
mouvance de la société. Le mot

« contemporain » signifie bien ce 
qu’il veut aire, soit ce qui existe et ce 
qui se passe maintenant, si bien que 
la création artistique actuelle peut 
être vue, jugée, admirée ou rejetée 
par nous tous. En un sens nous som­
mes tous des contemporains. »

Mais pour éviter toute confusion 
ou l’empiétement des époques et des 
genres, le MAC établissait en 1986 
ses balises en définissant de façon 
plus précise sa spécificité et conve­
nait de considérer comme contem­
porain tout art produit depuis 1939.

« Cette année charnière nous sem­
blait réaliste tant pour alimenter nos 
collections, acquérir de nouvelles 
oeuvres et monter des expositions, 
explique le directeur. Jusqu’à preuve 
du contraire — rien n’est jamais figé 
en matière d’art — cela nous laisse 
une marge de manoeuvre raison­
nable et suffisante pour nous démar­
quer des autres musées et affirmer 
notre originalité. »

Le directeur général rêve toujours 
de démocratiser l’art, de le rendre 
appréciable et perméable à un plus

vaste public et il croit sincèrement 
pouvoir y parvenir maintenant que le 
musée est situé dans un endroit plus 
accessible. Une décision prise a la 
suite d’un long processus auquel M. 
Brisebois s’est personnellement im­
pliqué en suivant le dossier de près 
pour y exiger les conditions compa- 
tatibles' à cet idéal de démocratisa­
tion. Ce qu’il croit avoir atteint dans 
ce tout nouveau décor agrandi qui 
permet non seulement une continuité 
du MAC mais aussi sa relance.

« Nous étions peut-être géographi­
quement défavorisés à la Cité du Ha- 
vre, mais nous avons tout de même 
fait de bons coups », soutient M. Bri­
sebois en rappelant le fameux Din­
ner Party de Judy Chicago (1982) qui 
a attiré une foule record de plus de 
200 000 visiteurs, le Blickpunkte sur 
l’art contemporain allemand en 1989, 
année du 25e anniversaire du MAC, 
et aussi cette performance théâtrale 
de Carbone 14, Rivage à l’abandon 
dont on parle encore...

Le fait de nicher en plein centre 
ville, dans un environnement animé 
par les populations actives de l’U- 
QAM, de la Place des arts, de l’École 
de design, aussi dans la périphérie de 
nombreuses galeries d’art, constitue 
un avantage incontestable et sans 
doute une garantie d’une plus grande 
fréquentation, surtout par les étu­
diants et les jeunes adultes. « Nous 
allons tout mettre en oeuvre pour at­
tirer le plus grand nombre de visi­
teurs, parce que nous allons en faire 
une véritable université visuelle. » 
Aussi à ses yeux, les services édu­
catif et d’animation lui apparaissent 
prioritaires.

Avec quatre fois plus d’espace que 
dans l’ancien édifice, un personnel et 
un budget eux aussi quadruplés — 80 
employés, 9,2 millions $ — huit aires 
d’exposition spacieuses et aérées, 
une salle de concert adjacente, une 
salle de spectacles, une médiathè­
que, un centre de documentation ou­
vert au public, des ateliers pédago­
giques, une boutique et un restau­

rant, le directeur général se croit en 
mesure de faire du musée un lieu pri­
vilégié que l’on adoptera. « Si l’on n’y 
vient pas c’est qu’on nous jugera », 
observe-t-il philosophiquement, con­
vaincu d’avance que tel ne sera pas 
le cas.

Car le directeur général apporte 
dans son travail non seulement son 
expérience de philosophe et de pé- 
dagogque, mais également sa for­
mation d’historien de l’art. Docteur 
en philosophie de la Sorbonne, Mar­
cel Brisebois a été très actif dans le 
domaine de l’éducation, notamment 
à titre d’enseignant et de secrétaire 
général du Collège de Valleyfield. Il 
fut correspondant à Paris pour les 
émissions culturelles de la radio et 
de la télévision canadienne et il s’est 
surtout fait connaître du grand pu­
blic canadien et français comme ani­
mateur de la série télévisée Rencon­
tres au cours de laquelle il s’est fait 
fort de nous familiariser avec la pen­
sée d’une multitude d’hommes de 
sciences, d’écrivains, d’artistes, de 
critiques d’art, de psychanalystes et 
de philosophes justement.

Homme d’Église et de conviction, 
Marcel Brisebois ne voit aucune dy- 
chotomie entre sa vie ecclésiale et 
sa fonction sociale. « L’art a toujours 
été une préoccupation de l’Église, et 
si elle a déjà manifesté une intolé­
rance fort déplaisante, depuis Va­
tican II ce n’est plus guère le cas, et 
l’on associe volontiers la foi et la cul­
ture. Cette liberté intellectuelle qui 
est mienne, je l’admets aussi chez les 
autres. Je suis aussi un homme de 
consensus et quand je ne réussis pas 
à faire passer mes idées, c’est que je 
les ai mal défendues. »

Décoré de l’Ordre du Canada, 
Marcel Brisebois porte aussi fière­
ment sa rosette de la Légion d’hon­
neur, une distinction que lui remet­
tait le gouvernement français en 
1989, en reconnaissance de sa contri­
bution à l’art et la culture, un talis­
man aussi de son statut de franco­
phile et d’homme de lettres.

Paulette Gagnon, conservatrice en chef, espère 
que le musée deviendra un lieu incontournable

Marie Laurier

DÈS l’âge de 15 ans, Paulette 
Gagnon savait ce qu’elle vou­
lait faire dans la vie et elle se 

faisait la main en organisant sa pre­
mière exposition de peinture au Cou­
vent des Ursulines de Québec. Et elle 
orienta ses études à Montréal et à 
Lyon dans cette voie en devenant 
historienne de l’art.

Aujourd’hui, après avoir gravi dif­
férents échelons dans le domaine 
muséologique, notamment au Musée 
d’art contemporain de 1977 à 1981, 
puis conservatrice de la collection 
permannente, elle accédait en 1992 
au poste de conservatrice en chef du 
beu.

À ce titre, non seulement a-t-elle la 
responsabilité d’une équipe de cinq 
personnes mais elle assume person­
nellement celle de la coordination de

l’exposition d’ouverture du 28 mai: 
La Collection: tableau inaugural. 
Celle-ci réunira 325 oeuvres, soit 
10 % de la plus importante collection 
d’art contemporain au Québec. Cet 
événement donnera ainsi le coup 
d’envoi à une série d’expositions des 
quatre salles réservées à cette fin et 
elle se prolongera dans le jardin de 
sculptures aménagé en prolonge­
ment du musée. Mme Gagnon nous 
précise qu’elle comprendra des oeu­
vres d’artistes québécois des années 
1930 à 1960, canadiens et étrangers 
comme Alfred Pellan, Paul-Émile 
Borduas, Jack Bush et Jean Dubuf­
fet, et aussi des créations plus ac­
tuelles de Michel Goulet, Michèle 
Waquant, Jeff Wall et Richard Serra.

La jeune femme n’a pas mis beau­
coup de temps à organiser son bu­
reau dans le nouveau musée sis dans 
le quadrilatère de la Place des Arts
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et elle ne cesse d’arpenter les grands 
espaces qui la comblent d’aise et ali­
mentent ses projets. « Enfin, nous al­
lons pouvoir sortir de nos réserves 
tout ce que nous possédons d’oeuvres 
que nous avons accumulées au fil des 
ans et qui constituent une véritable 
richesse. Nous allons pouvoir les res­
taurer, les exposer. Par exemple, 
nous possédons plus d’une centaine 
d’oeuvres de Paul-Émile Borduas! Il 
était temps que nous puissions les 
montrer! »

La collection permanente est con­
stituée en majeure partie d’oeuvres 
québécoises acquises depuis 1939, le 
reste d’oeuvres canadiennes, amé­
ricaines et européennes. Ainsi peut- 
elle refléter tout ce qui s’est fait d’in­
téressant depuis un demi-siècle et 
devenir un aune de comparaison et 
d’évaluation des tendances et du ta­
lent de la production artistique d’ici 
et d’ailleurs.

Paulette Gagnon s’occupera d’ex­
poser ces pièces, en rotation, ce qui 
pourrait prendre plusieurs années. 
Elle espère également assurer une 
plus grande visibilité au MAC en or­
ganisant des expositions itinérantes 
dans différentes villes du Québec et 
même ailleurs. « Il faut que les oeu­
vres circulent et inversement que 
nous puissions faire des emprunts à 
d’autres musées. L’explosion de l’art 
visuel est partout et nous devons en 
être des témoins attentifs. »

Paulette Gagnon assume aussi le 
redoutable mais stimulant devoir de 
faire les nouvelles acquisitions.

« Avec un budget de 300 000 $ par an­
née, ce qui n’est pas énorme, il faut 
être constamment à l’affût et à la re­
cherche des nouveautés, acheter 
avec soin, circonspection et intuition. 
Voilà un défi difficile mais non pas 
impossible à relever.»

On peut faire confiance au flair de 
la conservatrice en chef. Elle con­
naît par coeur toutes les arcanes du 
métier et elle se tient au fait de tout 
ce qui se passe dans la vie des arts 
au Québec et à l’étranger. Aussi en­
tend-elle réaliser son objectif de 
« faire du musée un endroit vivant, 
dynamique, d’avant-garde même ». 
« Avec cette relance dans ce site 
extraordinaire qui est nôtre, le MAC 
a le vent dans les voiles et deviendra 
un pivot de l’art visuel ». En résumé, 
un lieu « incontournable ».

Déjà auteur en 1985 de la publica­
tion Les vingt ans du musée à tra­
vers sa collection qui lui a valu le 
rix de la Société des musées qué- 
écois, pour l’inauguration du nou­

veau musée Paulette Gagnon réci­
dive cette fois en signant un volumi­
neux catalogue de 600 pages qui fait 
un tour d’horizon exhaustif de 320 
oeuvres du fonds permanent du MAC 
regroupés sous quinze thèmes diffé­
rents. Elle a également écrit La Ma­
gie de l’image pour accompagner 
une exposition qui a circulé pendant 
deux ans à travers le Canada et Une 
histoire de collections DONS 1984- 
1989, de même qu’elle a collaboré au 
catalogue intitulé Constructivisme et 
avant-garde russe.

/----------------------------------------------- — 1
“Première exposition
majeure au Canada”

PETER FOLDES
Jusqu’au 31 mai 1992

Cjaltrie

1529, rue Sherbrooke Ouest, Montréal 
jrTcxQU IC AC^ Québec H3G 1L7 (514) 933-9877

^ du mar. au sam. de 9h30 à 17h34), dim. de 13h à I6h ^

Université de Montréal 
Faculté des arts et des sciences
Département d’histoire de l’art

:

Cours télévisés 
en histoire de l’art

avec le professeur François-Marc Gagnon

Introduction à la peinture moderne 
de Manet à nos jours

La peinture moderne au Québec 
d’Ozias Leduc aux Plasticiens

Prochaine diffusion : septembre 1992

Renseignements : (514) 343-2162
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La conservatrice en chef du MAC, Mme Paulette Gagnon.
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Le Musée doit maintenant relever le défi du centre-ville
Paul Cauchon

DANS les bureaux administra­
tifs du Musée d’art contem­
porain la vue est... surpre 
nante. Alors qu’auparavant l’immeu­

ble était secoué par les grands vents 
solitaires de la Cité du Havre, défi­
lent maintenant à quelques mètres 
sous nos yeux, une foule de bébés en 
poussette, de femmes d’affaires, d’a­
dolescents casquette de travers, de 
petits vieux tirés à quatre épingles, 
de travailleurs de la construction et 
de réfugiés somaliens un peu éba­
his. ..

Entre le Complexe Desjardins et 
la Place des Arts le musée fait face à 
un défi redoutable : celui du centre- 
ville.

L’argument de l’éloignement ne 
tient plus et Claudette Dionne, res­
ponsable des communications et du 
marketing, s’est fixé un objectif : 
« nous espérons doubler le nombre 
de visiteurs. Au moins ! »

Depuis les dix dernières années à 
la Cité du Havre la fréquentation an­
nuelle moyenne s’est élevée à 52108 
personnes. Si le musée dépassait les 
60 000 visiteurs pendant les saisons 
1984-1985,1986-1987 et 1987-1988 il con­
naissait une inquiétante baisse de­
puis 1989. avec moins de 40 000 visi­
teurs. « A la longue notre situation 
géographique a fini par lasser nos fi­
dèles » explique Claudette Dionne.

En d’autres mots, il était temps de 
déménager. Mais les responsables 
du musée savent également que l’ac­
cessibilité physique et la qualité des 
expositions ne peuvent garantir tout 
le succès prévu. Une institution con­
sacrée à l’art contemporain doit sa­
voir trouver son public, l’attirer, l’é­
largir. Et cette institution représente 
également un « produit » qui doit 
trouver sa place dans l’ensemble des 
activités culturelles et de loisir, 
cohime l’expliquent eux-mêmes les 
responsables du musée.

On dispose d’ailleurs d’un portrait 
statistique de la clientèle réalisée en 
1989 grâce à une étude de l’École des 
Hautes Études Commerciales, et on 
peut également méditer sur une 
étude plus ancienne menée en 1986 
par la firme Pluram auprès de 610 
personnes rejointes au téléphone. À 
l’époque, le taux de notoriété du mu­
sée s’élevait à 18 % seulement sur 
son site du bout du monde alors que 
celui du Musée des Beaux-Arts s’é­
levait alors à 45%.

En 1986 la quasi-totalité de la

La station de métro intégrée à l’arrière du Musée d’art contemporain au coin du boulevard de Maisonneuve et de la rue Jeanne-Mance.

clientèle (87 %) était constituée d’« î- 
nitiés», par rapport à une clientèle 
dite d’« intéresses » qui ne représen­
tait que 39%.

Dans le jargon du marketing cette 
clientèle « intéressée » est celle qui 
« voit les expositions incontourna­
bles, les opéras les plus connus, les 
musts en théâtre et qui lit les derniè- 
res parutions» explique Mme 
Dionne. Objectif identifié : il faut re­
joindre cette clientèle intéressée aux 
événements.

Autre objectif : élargir la clientèle 
jèune en pénétrant mieux le milieu 
universitaire.

Mais on aurait tort de croire que le

MAC s’engage maintenant dans la 
voie des méga-événements et des 
blockbusters. Ce n’est pas son rôle et 
Claudette Dionne ajoute plutôt qu’« il 
nous faut multiplier les créneaux, bâ­
tir tranche par tranche notre pu­
blic ».

Pour son ouverture le MAC n’a 
d’ailleurs pas voulu privilégier un 
événement spectaculaire, présen­
tant plutôt une partie de sa collection 
permanente (quoique cette collec­
tion était tellement cachée qu’il s’a­
git d’un événement en soi !) ainsi 
qu’une exposition de plusieurs artis­
tes. Car il s'agit d'affirmer immédia­
tement la présence du MAC comme

L’art du compromis
Stéphane Baillargeon 

» • ■ • ■
T:.':} ARCHITECTURE est l’art 
I::: de la synthèse entre des rè- 

gles théoriques, esthétiques 
et utilitaires. Chaque nouvelle cons­
triction doit par exemple répondre à 
des'contraintes techniques, s’accor­
der à son site et rencontrer des at­
tentés fonctionnelles précises. Dans 
lé cas du nouvel édifice du Musée 
d'art contemporain de Montréal, il 
s'agissait notamment de maximiser 
l’espace alloué sur le site de la Place 
dps.Arts et de s’accorder aux besoins 
njuséologiques de l’institution, dé­
coulant du mandat de collectionner 
et :dtffuser l’art contemporain.

Mais, dans ce cas, un ensemble de 
déboires politiques, administratifs et 
procéduriers sont venus compliquer 
le projet de relocalisation. La seule 
énumération des problèmes rencon­
trés par l'institution fait frémir. La 
roule a été longue des premières ten­
tatives de déménagement de la Cité 
du Havre, au tournant des années 
soixante, au premier projet de cons­
truction au milieu des années 80, au 
moratoire décrété par le ministère 
des Affaires culturelles du Québec, 
en 1986 (à la recommandation du 
Conseil d’administration du Musée), 
jusqu’à la reprise des travaux quel­
ques mois plus tard.

Le projet entièrement refondu a 
finalement permis d’accroître de 
33 % l’espace disponible pour les ex­
positions et de 14% l’ensemble des 
espaces, par rapport au projet initial. 
Le nouveau musée tente de s’insérer 
de façon aussi harmonieuse que pos­
sible dans le quadrilatère du centre- 
ville : il prend sa place et, en même 
temps, il affirme sa personnalité 
avec ses volumes rectangulaires po­
sés sur les salles d’exposition. Ces es­
paces abritent les services adminis­
tratifs, le centre de documentation et 
les salles de mécanique, astucieu­
sement déplacés dans l’immense 
boîte qui chapeaute l’édifice. Le tout 
est recouvert de panneaux de verre 
et de cuivre (appelés à s’oxider avec 
le temps). Ces éléments rappellent 
certaines composantes des autres 
édifices du site de façon plus dis­
crète et plus élégante que la longue 
et massive colonnade de la rue 
Jeanne-Mance, lointaine et balourde 
parente de celle de la salle Wilfrid- 
Pelletier.

: L’édifice de 33 millions $ occupe 
quelque 15 100 mètres carrés, répar­

tis sur cinq étages et un sous-sol. Les 
architectes de la firme Jodoin, La­
marre, Pratte & associés ont choisi 

■de tourner cet ensemble vers la rue 
Sainte-Catherine, où se situe l’entrée 
principale, et vers la salle des pas 
perdus de la Place des arts. À ce ni­
veau, qui est aussi celui du métro, 
une sculpture-installation de Pierre 
(îranche offre un tout premier con­
tact avec l’art contemporain : une 
oeuvre de forme semi-circulaire, in­
titulée Comme si le temps ...à par­
tir de la rue. Elle se présente en 
creux, à ciel ouvert, exposée aux in­
tempéries, dans le sous-sol urbain où 
perce un jour changeant. L’installa­
tion monumentale donne aussi sur un 
plan d’eau sur lequel on pourra pa­
tiner l’hiver prochain.

L’espace central du nouveau Mu­
sée est ouvert sur plus de 20 mètres, 
jusqu’à une immense verrière. D’un 
seul coup d’oeil, on embrasse les éta­
ges supérieurs baignant dans l’éclai­
rage naturel. Le hall donne un accès 
direct à deux salles de spectacles 
aux vocations complémentaires, un 
théâtre à géométrie variable de 450 
places et une salle multimédias de 
forme rectangulaire qui se prête 
aussi bien à des spectacles de danse 
ou de performance qu’à des présen­
tations d’artistes à l’oeuvre ou des 
expositions.

On retrouve les huit salles d’expo­
sition un étage plus haut, au niveau

de l’esplanade. Ces vastes espaces li­
bres, divisés et aménagés au gré des 
événements, répartis en enfilade, 
baignent dans une lumière naturelle 
savamment tamisée. Les quatre sal­
les situées au nord de l’édifice, vers 
le boulevard Maisonneuve, sont des­
tinées aux expositions itinérantes et 
les expositions temporaires organi­
sées par le Musée. Elles débouchent 
sur un jardin de sculptures, où le Mu­
sée d’art contemporain peut exposer 
pour la première fois de son histoire 
quelques-unes des sculptures de sa 
collection. Les quatre autres salles, 
tournées vers le sud, sont aussi ré­
servées à la présentation d’oeuvres 
tirées de la collection permanente de 
l'institution, qui est la plus impor­
tante du genre au Québec.

Les plus petits étages de l'édifice, 
situés au-dessus des salles d’exposi­
tion, sont occupés par différents ser­
vices du Musée. Le deuxième étage 
abrite le service de la médiathèque 
et des archives ainsi que le secteur 
de la conservation. Les bureaux de la 
direction générale et de l’administra­
tion, des publications, des commu­
nications et du marketing se trou­
vent aux étages suivants. Les locaux 
réservés à l’entreposage des oeuvres 
de même que les services techniques 
de l’institution (restauration, etc.) 
sont relégués au sous-sol, là où la plu­
part des visiteurs n'auront probable­
ment jamais accès...

DIANE
CHENAIL
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lieu d’avant-garde, « qui explore la 
création telle qu’elle se fait actuel­
lement, dont le mandat est de sti­
muler la création ».

Mais « nous développerons avec 
beaucoup de soin la chaleur de l’ac­
cueil : il faut que les gens se sentent 
bien», ajoute Mme Dionne.

Et puisque les oeuvres contempo­
raines peuvent être « déroutantes et 
présenter moins de références pour 
le grand public» le MAC dévelop­
pera toute une panoplie d’outils : dé­
pliants, audio-guides et visites com­
mentées, mais aussi ateliers d’infor­
mation, formules croque-midi, pro­
grammes pour enfants et ateliers pé­
dagogiques, films, vidéos, et ateliers 
avec les artistes eux-mêmes.

Autre stratégie : le musée orga­
nisait en pré-ouverture des visites en

compagnie de groupes-cibles jouant 
le role de multiplicateurs — presse 
étudiante, rédacteurs de publications 
d’entreprise, guides touristiques de 
Montréal, propriétaires de galeries. 
« La réponse a vraiment été excel­
lente, mais il faut maintenant assu­
rer le suivi» ajoute Mme Dionne.

Mais il y a plus encore. À Montréal 
l’inscription des musées dans la 
trame urbaine n’existait pas vrai­
ment, à l’encontre de grandes métro­
poles où l’on « fait» le circuit lors 
d’une visite.

L’arrivée du MAC survient à un 
moment historique : la pénétration 
du Musée des Beaux-Arts a gran­
dement progressé dans tous les mi­
lieux, et le Musée McCord rouvre ses 
portes alors que le Centre canadien 
d’architecture, unanimement salué,

commence à peine à se faire connaî­
tre du public.

Une publicité commune pour les 
quatre institutions, « Quatre nou­
veaux musées à la une », a donc été 
conçue et placée un peu partout pour 
affirmer un message simple mais 
nouveau : il existe maintenant des 
musées à visiter à Montréal, « ce qui • 
fait de Montréal une destination plus 
intéressante qu’avant ».

« Nous nous trouvons devant des 
possibilités de consommation, à 
créer, non seulement sur le plan lo­
cal mais aussi sur le plan internatio­
nal, parce que nous pouvons dévelop-. 
per un ensemble de choix, explique 
Claudette Dionne. Pour développer 
des habitudes de consommation il 
faut pouvoir offrir une série d’évé­
nements sur une base annuelle. IL 
doit donc finir par se créer un plus- 
grand engouement pour l'ensemble 
des musées, et non un seul isolé. 
Alors tout le monde y trouvera son 
compte. Si nous gérons bien nos évé­
nements, si les coûts d’admission de­
meurent raisonnables et si ce qu’on, 
présente est intéressant nous nous, 
développerons tous ».

Un tel objectif nécessite une 
grande coordination entre les mu­
sées, ce dont Claudette Dionne ne 
doute pas, citant l’exemple de l’expo­
sition Pellan qui sera présentée au 
MAC en 1993 alors que le Musée des 
Beaux-Arts présentera une exposi­
tion Lemieux. « Il y a quelque chose 
à développer... »

Atout supplémentaire pour le 
MAC : Claudette Dionne fait remar­
quer que la présence d’un tel musée 
dans un quadrilatère consacré aux 
arts de la scène semble unique en 
Amérique du Nord. La Place des 
Arts et le MAC ont déjà amorcé leur 
collaboration et la cinquième et nou­
velle salle de la PDA sera réservée 
en priorité au MAC, qui dispose en 
plus de sa propre salle multidiscipli­
naire.

Le MAC a déjà planifié des évé­
nements dans cette 5e salle avec le 
Festival de la nouvelle danse, le 
Printemps électro-acoustique et le 
Festival de Jazz de juillet.

Ce dernier cas illustre de façon 
éclatante l’irruption du rythme ur­
bain dans la nouvelle vie du Musée 
d’art contemporain. Claudette 
Dionne attend d’ailleurs avec beau­
coup de curiosité le moment où des 
dizaines de milliers de festivaliers se 
prélasseront à quelques mètres de la 
porte d’entrée du MAC. Et s’ils dé­
cidaient de tous entrer pour jeter un 
coup d’oeil ?

« Nous sommes prêts » répond- 
elle.
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Détail de la sculpture-installation de Pierre Granche intégrée au nouvel édifice du Musée d’art contemporain de Montréal.
PHOTO DENIS FARLEY

Recherchés: 5,5 millions $
Jocelyne Richer

de notre bureau de Québec

ES TROIS grands musées 
d’État du Québec, le Musée 
d’art contemporain est le plus 

modeste, celui qui doit se débrouiller 
avec le moins de sous pour fonction­
ner et offrir quand meme au public 
deg expositions qui respectent les 
critères les plus élevées de la muséo­
logie actuelle.

,Le ministère des Affaires culturel­
les octroie chaque année une subven­
tion de fonctionnement à ses trois 
musées nationaux. L’an dernier, le 
Musée d’art contemporain recevait 4 
millions ?, le Musée du Québec, 8,3 
millions $ et le Musée de civilisation, 
celui entre tous qui suscite l’envie, 
recevait une subvention de 18 mil­
lions ?.

Certains diront que le Musée d’art 
Contemporain, installé dans un édi­
fice tout neuf bâti au coût de 33 mil­
lions $, ne fait quand même pas pitié. 
.Comme quoi tout est relatif. Ce qui 
peut paraître inusité dans son cas, 
c’est le fait qu’il a été mis à contri­
bution, devant assumer une partie du 
coût de construction.

La direction du musée doit en ef­

fet se débrouiller pour combler l’é­
cart de 3,3 millions $ qui sépare le 
coût total de l’édifice de la contribu­
tion gouvernementale, qui s’élève à 
29,6 millions?.

À cette fin et considérant le bud­
get d’acquisitions mis à sa disposi­
tion (quelque 400 000 $) trop mince, le 
directeur général de l’institution, M. 
Marcel Brisebois et son équipe ont 
pris le taureau par les cornes et dé­
cidé de faire une levée de fonds, ap­
pelant les philanthropes à la res­
cousse.

La campagne de souscription ne 
sera annoncée officiellement que le 
25 mai, mais elle fonctionne déjà de­
puis plusieurs semaines, et les résul­
tats ne se sont pas fait attendre. 
L’objectif visé (somme toute mo­
deste, si on le compare à celui du 
Musée des Beaux-Arts, cinq fois plus 
important) s’élève à 5,5 millions $ et 
on a réussi, à ce jour, à récolter près 
de deux millions de dollars de la part 
d’une poignée de donateurs. L’un 
d'eux a même fait un don d’un demi- 
million de dollars. Bon début de ré­
colte.

La levée de fonds servira en bonne 
partie (3,5 millions?) à financer la 
construction de l’édifice qui jouxte la 
Place des Arts, le reste (2 millions ?) 
devant être mis en réserve dans un

fonds de dotation, dont les intérêts 
serviront à enrichir la collection per­
manente du musée par des acquisi­
tions d’oeuvres d’art.

Les donateurs habituels (institu­
tions bancaires, grandes entreprises, 
fondations, collectionneurs, etc.) ont 
été et seront invités à soutenir finan­
cièrement le Musée d’art contempo­
rain. Jusqu’à maintenant, la réponse 
est très positive, assure Mme Hélène 
Lalonde, de la firme Ketchum Ca­
nada, responsable de la levée de 
fonds, et ce, même si le Musée d’art 
contemporain est moins connu du 
milieu des affaires que ne l’était le 
Musée des Beaux-Arts de Montréal, 
qui menait sa propre levée de fonds 
l’an dernier, orchestrée par la même 
firme.

Apparemment, la philanthropie à 
l’égard des musées se porte bien: la 
campagne de souscription du MBA 
en tout cas a obtenu un succès envia­
ble, l’objectif de 25 millions ? étant 
même dépassé de deux millions ?.

En attendant la manne obtenue 
grâce à sa levée de fonds, dans sa 
toute nouvelle demeure du centre- 
ville, le Musée d’art contemporain 
connaîtra un essor appréciable avec 
ses huit salles d’exposition, deux sal­
les de spectacles, un jardin de sculp­
tures, une médiathèque, des espaces

cfb

réservés à la conservation et à la 
restauration des oeuvres et des ser­
vices au public (restaurant, bouti­
que, etc.).

Fondé en 1964 et installé (isolé, di­
sent certains) à la Cité du Havre, il 
fut transformé en société d’Etat en 
1983, avec pour mandat de conserver 
et diffuser l’art contemporain qué­
bécois et international.

« Pour être dirigeant et employé 
de ce musée, il faut un optimisme te­
nace et solide, un certain goût du ris­
que et de l’obstination », philosophait 
le directeur général de l’institution, 
Marcel Brisebois, dans son dernier 
rapport annuel. C’est cette tribune 
qu’il avait choisie pour lancer un cri 
du coeur, désemparé du fait que 
quelques mois avant l’inauguration 
du musée il ignorait toujours de quel­
les ressources le Musée va pouvoir 
disposer pour réaliser, entre autres, 
la prise en charge du nouveau bâti­
ment, le déménagement, l’augmen­
tation et l’intégration de son person­
nel, la réalisation et les expositions, 
événements et productions d’ouver­
ture, le respect d’un calendrier 
d’expositions qui comporte déjà des 
engagements jusqu’en 1994».

En août 1991, c’est au DEVOIR 
que s’ouvrait le directeur général du 
musée depuis 1985 qui allait jusqu’à 
se demander si le déménagement se­
rait possible, vu les difficultés finan­
cières de l’institution qui l’empê­
chaient même de remplir son man­
dat.

Les artistes exigent 
une métamorphose

Isabelle Paré

VA POUR un musée, tout nou­
veau tout beau, tout de bronze 
et de lumière, mais encore 
faudra-t-il que ses cimaises, jusqu’ici 

gourmandes des oeuvres venues 
d’ailleurs, soient moins avares en­
vers les artistes qui produisent au 
Québec.

À la veille du baptême du Musée 
d’art contemporain attendu depuis 
plus de dix ans, le cri d’un certain 
milieu artistique est unanime.

Non pas qu’on veuille immoler le 
bébé avant même qu’il n’émette ses 
premiers cris, mais que les artistes 
québécois ont déjà eu du fil à retor­
dre avec le « MAC » bien avant qu’on 
songe à le doter de sa nouvelle ca­
rapace de béton.

Bien sûr le nouvel emplacement 
planté en plein coeur de la réalité ur­
baine, sorti de son No man’s land de 
la Cité du Havre, fait l’affaire de 
tous. Enfin, se régalent les artistes, 
pourra-t-on voir un musée prêt à al­
ler à cueillir ses adeptes au coin de la 
rue, prêt à faire connaître l’art ac­
tuel, l’art contemporain qui se fait, 
qui se vit.

Après des années d’exil entre une 
autoroute en éternel chantier et un 
carrefour de conteneurs en transit — 
où seuls les débardeurs du Port et 
quelques irréductibles le gardaient 
encore à l’oeil —, le déménagement 
du musée au centre-ville relève de la 
bénédiction.

Mais au-delà de ses tribulations 
géographiques et urbaines, les artis­
tes ne sont pas sans réserves à l’é­
gard du musée qui s’apprête à ouvrir 
ses portes à deux jets de pierres de 
la Place des Arts.

Changer d’enveloppe d’accord, 
mais la métamorphose s’arrêtera- 
t-elle là ?, s’interroge-t-on. Car de­
puis longtemps la question est posée. 
Quelle place entend-on laisser aux 
artistes d’ici dans ce qui se veut être 
le miroir d’un art qui repousse tou­
jours plus loin les frontières de l’ex­
ploration, de l’imagination et de l’au­
dace?

Jusqu’à maintenant, déplore la 
présidente du Conseil de la peinture, 
Mme Thérèse Joyce-Gagnon, le Mu­
sée d’art comtemporain a réservé 
une bien mince place aux artistes 
d’ici, convoitant davantage les vedet­
tes internationales de l’installation et 
des nouvelles technologies.

Il a bien eu depuis 1964, quelques 
années d’or. Comme celles réservées 
au Symposium international de 
sculpture du Québec en 1965, à la ré­
trospective célébrant Borduas et les 
automatistes ou trois générations 
d’art québécois. Mais depuis les an­
nées 1980, le Musée d’art contempo­
rain n’a que peu ouvert ses salles aux 
artistes québécois qui ont vu leur vi­
sibilité réduite au minimum, juge- 
t-elle.

« Depuis peu, les artistes québé­
cois ont été quasiment absents. Où 
voit-on se qui se fait au Québec, sinon 
dans les galleries? Les artistes qué­
bécois se trouvent un peu lésés de ne 
pas avoir de lieu pour exposer », ren­
chérit l'artiste.

D’ailleurs, le ressentissement est à 
1 ce point partagé que les Molinari et 

Lemoyne partaient en croisade l’an 
dernier pour tenter de récupérer le 
bâtiment de la Cité du Havre pour 
offrir un espace d’exposition à l’art

| actuel produit ici. Le projet, toujours 
à l’étude, témoigne de la frustation 
qui gagne la gent artistique.

Depuis 15 ans, les success stories 
du Musée d’art comtemporain au­
ront plutôt été les Judy Chicago, 
Dennis Oppenheim, les expositions 
itinérantes venues de Berlin ou 
d’Amsterdam.

Le Musée, lui, se défend d’avoir 
équitablement fait honneur à l’art 
produit chez nous, et évalue que 50 % 
des oeuvres de sa collection perma­
nente proviennent d’artistes Québé­
cois. Question d'espace, cette miri­
fique collection n’était exposée que 
par bribes. Sous le nouveau toit, qua­
tre salles accueilleront de façon per­
manente 10 % de la collection du mu­
sée.

Plus qu’un label québécois, c’est 
aussi la tendance unidirectionelle qui 
habite la direction du musée qui fait 
grimacer d’autres artistes. Le choix 
du directeur Marcel Brisebois est 
clair : l’art présenté au musée sera 
celui qui « fait éclater les frontiè­
res », « remet en cause les défini­
tions ».

Vision rectiligne que déplorent 
certains artistes peintres qui crai­
gnent que le pinceau et la palette 
soient rélégués au rang d’art mineur.

« Le musée est gourmand de nou­
velles technologies, ça ne veut pas 
dire que les artistes qui emploient 
des matériaux traditionnels sont in­
compétents», insiste Mme Joyce- 
Gagnon.

De la même manière, Mme Wendy 
Simon, présidente du Conseil de l’es­
tampe, estime que le musée fait peu 
de cas des percées qui s’effectuent 
dans le domaine de la gravure, de la 
lithographie et de la sérigraphie. Un 
art qui se « retrouve plus souvent 
qu’autrement à la cafétéria », iro­
nise-t-elle.

Au-delà de ces questions métaphy­
siques sur ce qui fait ou non l’art 
comtemporain, il y a ceux qui jugent 
que le Musée entrebâille bien discrè­
tement sa porte aux jeunes recrues, 
se contente des réseaux bien établis. 
Hors du réseau, point de salut!

« Il faut qu’on puisse collaborer et 
que le musée ne soit plus réservé aux 
candidats qui ont des contacts privi­
légiés. C’est dans l’intérêt de tous », 
tranche M. Michel Tétreault, prési­
dent de l’Association des galeries 
d’art contemporain, qui tient sa pro­
pre galerie rue Beaudry.

Ce dernier n’a pas que des mots 
tendres envers le musée, qu’il croit 
condamné à redéfinir son rôle à la 
veille de ce second départ. « Il faut 
établir des liens étroits avec les gale­
ries, les artistes et cesser de travail­
ler en chapelle », renchérit ce der­
nier, d’avis que toutes les tendances 
de l’art contemporain ne sont pas 
bienvenues au musée.

En bout de ligne, le public y perd, 
les artistes aussi, tout le marché et la 
visibilité de l’art contemporain qué­
bécois s’en ressent, plaide-t-il.

Mais tout n’est pas noir dans cet 
aperçu, puisqu’on qu’on perçoit le 
changement de peau du musée 
comme le moment choisi pour effec­
tuer un virement de bord. Plus que 
jamais, avance M. Tétreault, le mu­
sée doit multiplier les échanges, ex­
porter, innover. L’ère du musée, sim­
ple galerie, est révolue.

Place des Arts est heureuse d'accueillir
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Cahier spécial Musée d’art contemporain

L’art contemporain a aussi une histoire
Jean Dumont

SI NOUS POUVONS sans para­
doxe parler d’une Collection 
d’art contemporain, alors qu’au 

pied de la lettre le terme de contem­
porain n’a ni passé ni futur, c’est 
parce que nous avons décidé, pour 
les besoins de l’histoire, de ne plus 
laisser filer librement le temps et de 
le contenir dans des époques dont 
nous pouvons, par convention, déter­
miner la durée. Nous y perdons sans 
doute cette respiration du temps qui 
définit la démarche artistique, et 
nous y gagnons les objets de l’art qui 
s’inscrivent dans l’histoire.

Il est si vrai qu’une oeuvre répond

toujours à une autre oeuvre qui l’a 
précédée, que l’existence d'une col­
lection nous offre certainement aussi 
des possibilités nouvelles de com­
prendre mieux la pratique de cet art 
vivant qui se pense chaque jour sous 
nos yeux. Sans abonder dans le sens 
de ceux qui proclament que la notion 
du musée va à l’encontre de la vérité 
de l’oeuvre, je pense qu’il est impor­
tant de noter la différence d’attitude 
qui sépare la visite d’une collection 
de la fréquentation d’un art en train 
de se faire. C’est celle qui sépare 
l’exercice d’une pensée en acte de 
l’acquisition du savoir nécessaire à 
sa compréhension.

Fondé le 4 juin 1964, le Musée d’art 
contemporain acquiert les premiè-

® 7
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Le voyage, de Gilles Mihalcean (1979). Béton, bois de pin et plâtre.

RCV&BRETON INC
AMtUBUMFNI DE BUREAU

FÉLICITATIONS!
Nous sommes heureux 

d’avoir collaboré 
à votre succès.

OfFlCC fURNIIURE

Tél.: 418-884-3583 • 514-727-7370

not nit

I îl Michel Allard 
Suzanne Boucher

LE MUSIE
■T L'ECOLE

LE
MUSÉE 

ET
L'ÉCOLE

Michel Allard 
et

Suzanne Boucher

Cahiers du Québec /
Psychopédagogie n° 98

140 pages 
18,50$

Le Musée et l'école :
un véritable mode d'emploi du musée dans un contexte

éducatif.
Le Musée et l'école .

un modèle didactique qui propose un cadre scientifique 
pour l'élaboration et l'évaluation de programmes

éducatifs muséaux.
Le Musée et l'école : 

un ouvrage efficace qui rendra un grand service à tous 
ceux soucieux de mettre en oeuvre des programmes de

visite novateurs et rigoureux.

□
CAHlfftS OU QttfBEC • PSYCHOPtDAGOGU

En vente chez votre libraire

Cheminement bleuie Paul-Émile Borduas (1955), huile sur toile, don de Mme 
et du Dr Max Stern.

res pièces de sa collection, dont une 
peinture d’Antoni Tàpiès, au mois de 
décembre suivant. Au début de 1966, 
la Collection comptait presque 300 
oeuvres, en 1985, 2700. Aujourd’hui, 
entre la peinture, la sculpture, les 
oeuvres de toutes disciplines sur pa­
pier, les installations, les vidéos, etc., 
elle est forte de 3300 oeuvres, témoi­
gnant pour les deux-tiers, des prin­
cipaux courants artistiques ayant 
marqué le Québec, et pour l’autre 
tiers, des tendances internationales 
et canadiennes hors-Québec. 

la péri
raine a été fixée a l’a 
oeuvres appartenant à la période s’é 
tendant de 1939 à 1970 constituent le 
volet historique de la collection. 
Mais, il va sans dire que celle-ci com­

be début de la période contempo- 
a été fixée a l’année 1939. Les

compréhension i 
qui a suivi. C’est le cas, par exemple, 
d’une eau-forte de l’époque cubiste 
de Picasso, datée de 1914, d’un dessin 
de Paul Klee (1918), ou d’un collage 
de Marinetti (1912-13). Le cas aussi, 
dans le domaine québécois, d’un fu­
sain sur papier d’Ozias Leduc (1894), 
et d’un crayon sur papier d’Aurèle de 
Foy Suzor-Côté, daté de 1899. Actuel­
lement, le Musée s’oriente vers l’ac­
quisition d’oeuvres datant tout au 
plus d’une dizaine d’années.

Les premiers balbutiements de la 
collection ne furent possibles que 
grâce aux dons des particuliers. Au­
jourd’hui encore, où le budget con­
sacré aux acquisitions oscille annuel­
lement entre 200 000 $ et 300 000 $, les 
dons restent indispensables à la 
constitution d’un corpus de quelque 
valeur. Il est d’ailleurs réconfortant 
de constater que, depuis les sept ou 
huit dernières années, le nombre et 
l’intérêt des dons sont en nette aug­
mentation. Il y eut dans le passé 
quelques années fastes dans le do­
maine. Ce fut, par exemple, en 1971, 
le don et l’acquisition de la Collection 
Lortie, composée de plus d’une cen­
taine d’oeuvres d’artistes québécois 
majeurs des périodes automatiste et 
post-automatiste. En 1973, un don de 
près de 80 oeuvres des Musées natio­
naux du Canada a permis la constitu­
tion du fond Borduas.

Il est inutile de préciser que, sous 
la supervision d’un Comité d’acqui­
sition indépendant, les dons et les 
achats continuent d’enrichir ce patri­
moine indispensable, et de faire l’ob­
jet d’une documentation exhaustive. 
Les pièces ne sont pas acquises au 
hasard. Paulette Gagnon, actuelle­
ment conservatrice en chef du Mu­
sée d’art contemporain, faisait re­
marquer, dans un texte du catalogue 
qui accompagnait la présentation de 
la collection fêtant les 20 ans du mu­
sée, que la qualité de celle-ci résidait 
dans le fait que, dans le cadre d’une 
époque précise de l’art contempo­
rain, celle qui a le plus de rapport 
avec l’art du Québec, elle avait su 
échafauder, autour d’un art local, les 
sources d’une part et les références 
d’autre part.

À cause de l’absence de locaux, 
l’hiver de cette collection fut inter­
minable, et bien peu d’entre nous ont 
une idée précise de ce qu’elle repré­
sente. Les beaux jours de la fin mai 
vont, j’espère, satisfaire notre curio­
sité. Quatre salles, près de 1000 mè-

The Quarrel, de Jeff Wall (1988). Cibachrome, lumière fluorescente, caisson d’aluminium et plexiglas.

très carrés de plancher, lui sont ré­
servées. L’exposition inaugurale pré­
sentera 250 oeuvres significatives qui 
seront renouvelées par roulement 
pendant deux ans. Il s’agit principa­
lement d’oeuvres québécoises de la 
période considérée, mais ponctuées 
d’oeuvres canadiennes et internatio­
nales, dans l’esprit de la collection.

Dans cette exposition, intitulée La 
Collection : tableau inaugural, les 
oeuvres sont réparties en 15 chapi­
tres constituant autant de mini-thè­
mes fragmentaires, prétextes à faire 
s’interroger ou se répondre des oeu­
vres. De « Éclatement de la moder­
nité au Québec : des expressions de 
la peinture », à « La vidéo. Poétiser 
la matière et la troquer contre l’his­
toire », en passant par « La matière 
chante », qui vous rappellera sûre­
ment quelque chose, « L’essor de l’es­
tampe au Québec : quelques repères 
essentiels », « Entre l’objet et le pro­
jet», « Une photographie depuis 
1940», et bien d’autres.

Ce qui est important c’est que, 
quels que soient dans le futur les pré­
textes choisis par le conservateur en 
titre ou les conservateurs invités, 
pour révéler tel ou tel aspect de la 
collection, ils comprendront toujours 
un volet historique qui permettra au 
visiteur de les inscrire dans une réa­
lité. L’acte de documentation sera 
devenu vivant et dynamique et nous 
nous sentirons tous plus intelligents. 
Quand on sait combient les oeuvres 
livrent d’elles-mêmes des facettes 
différentes de leur vérité selon les 
oeuvres avec lesquelles elles dialo­
guent, je suis certain que de très 
nombreuses visites seront nécessai­
res pour épuiser les surprises et les 
bonheurs de cette collection.

MONTRÉAL et L’ART VIVANT
Maîtres canadiens de la peinture 

vernissage le 23 mai de 13H30 à 16H30

GALERIE DOMINION
1438, rue Sherbrooke ouest 845-7833/845-7471
Mar. au ven.: lOh. à 17hJ0 sam.: lOh à 17h

Bienvenue
au Musée d’art contemporain de Montréal 
au coeur du centre-ville

Artexte
vous invite à sa nouvelle librairie 
au coeur du Musée

ARTEXTE
3575. bout Saint-Laurent 
suite 303
Montréal (Québec)
H2X 2T7

Heures d'ouverture
du mardi au samedi : 12h à 17h30
et sur rendez-vous.

ARTEXTE
AU MUSÉE D'ART CONTEMPORAIN
185. rue Sainte-Catherine Ouest 
Montréal (Québec)
H2X 1Z8

Heures d'ouverture
mardi, jeudi au dimanche : llh à 18h
mercredi : llh à 21 h

telephone : 845.2759

comme dans Musée
n

16 avril - 14 juin 1992
Pavillon Jean-Noël Desmarais
Soixante tableaux d'une artiste russe contemporaine : 
la découverte d'une oeuvre forte et singulière.

m NOUVEAU PARCOURS DE

- LAFT - 
CANADIEN

1790 -1960
22 mai - 27 septembre 1992

Pavillon Benaiah Gibb
De Cornelius Krieghoff à Jean-Paul Riopelle et d'Alfred Laliberté à Robert 
Roussil, un fascinant panorama de la peinture et de la sculpture au Canada, 
des origines à i960.
Un don à la patrie : la collection G. Blair Laing de peintures de James Wilson Morrice
22 mai - 5juillet 1992 (Pavillon Benaiah Gibb)
84 oeuvres du célèbre peintre montréalais, l'artiste canadien le plus 
important du début du XXe siècle : une vie consacrée à la recherche de la 
couleur et de la lumière.

Vie sauvage en Arctique : l'art des Inuit
22 mai - 23 août 1992 (Pavillon Benaiah Gibb)
Une exposition subventionnée par le Conseil des arts de la communauté 
urbaine de Montréal dans le cadre de son programme «Exposer dans l'île».

Activités éducatives et culturelles
Visites commentées présentées en 
collaboration avec l'Association des 
guides bénévoles, tous les mercredis. 
Accès libre avec le billet d'entrée.

• Natalya Nesterova
Pavillon Jean-Noël Desmarais, 13 h, 
les 20 mai, 27 mai, 3 juin et 10 juin

• Nouveau parcours de l'art canadien 
Pavillon Benaiah Gibb,
14 h en français, 11 h en anglais 
les 27 mai, 3 juin et 10 juin

• Coup d’oeil : découverte du nouveau 
lavillon Jean-Noël Desmarais, 13 h en 
rançais, 11 h en anglais, le 3 juinFtri

SAVIEZ-VOUS QUE

Le Musée offrira cet été des camps 
de jour artistiques pour enfants et 
adolescents sur l'art de la sculpture. 
Renseignements : Service éducatif et 
culturel, (514) 285-1600, poste 136.

Films sur l'art russe
Auditorium Maxwell-Cummings 
le samedi 16 mai à 17 h 
le dimanche 17 mai à 13 h 30 
Entrée libre

Dimanches-Esso : Expositions-jeux, 
jeux de piste, découvertes.
Partagez ces trouvailles en famille! 
Visitez le Carrefour du Pavillon 
Jean-Noël Desmarais 
Heures : 13 h, 14 h, 15 h, 16 h.

Le Musée est ouvert du mardi au dimanche, de 
11 h à 18 h, le mercredi et le samedi jusqu'à 21 h

Musée des beaux-arts 
de Montréal
Pavillon Benaiah Gibb
1379, rue Sherbrooke ouest 
Pavillon Jean-Noël Desmarais
1380, rue Sherbrooke ouest 
Accès : autobus 24 ou 
métro Guy-Concordia 
Informations : (514) 285-2000

gjf ^ SJÛUüÊS OADZMMM

MUSEE DES BEAUX-ARTS 
DE MONTRÉAL

OUVERT SUR LA VILLE
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Une présence encore timide sur la scène internationale
Marie-Michèle Cron

CELA NE DATE pas d’aujour­
d’hui : la présence de nos ar­
tistes québécois sur la scène 

internationale, même si ce mouve­
ment est de plus en plus croissant, 
est-encore trop timide. Si certains in­
tervenants du milieu déplorent, en- 
tre;autres, un manque de continuité 
dans les relations avec l’étranger où 
biennales et foires permettent une 
grande visibilité de l’art qui se fait 
dans le monde, un marché qui pla­
fonne dans les allées d’une crise eco­
nomique généralisée, certaines ins­
titutions qui boudent artistes québé­
cois et canadiens, tous sont d’accord 
sur un point : l’art qui se fait ici est 
pertinent, vivifiant, à la hauteur de 
n’importe quelle pratique euro­
péenne ou américaine qui a pignon 
sur rue. Alors, on est en droit de se 
demander, si elles existent, quelles 
seraient les caractéristiques formel­
les et spirituelles d’un art dit « qué­
bécois » par rapport à un art dit 
« français » ou « italien ».

Un laboratoire d’idées novatrices
Question épineuse difficle à cerner 
qui mériterait approfondissement, et 
remise en question alors qu’on as­
siste depuis quelques années au dé­
veloppement de circuits rhizomati- 
ques qui viennent désengorger des 
beux jusqu’alors consensuels (Paris 
et New York) et prouver que l’art se 
trouve, non seulement dans les 
grandes capitales et les musées, 
mais aussi dans les villes de pro­
vince, les centres d’achats, les han­
gars ou les lofts perchés au 7e ciel, à 
la multiplication de revues spéciali­
sées (depuis 1975, Parachute est 
l’ambassadeur par excellence de 
cette vision éclairée qui embrasse et 
jumelle à partir de textes rigoureux, 
les pratiques d’ici et celles d’ail­
leurs), à des affinités électives entre 
créateurs, toutes couleurs unies dans 
un immense brassage d’attitudes, à 
une logique incursion de la parole de 
groupes minoritaires, à l’introduc­
tion de pays limitrophes longtemps 
gommés de l’échiquier planétaire 
(en 1989, l’exposition Les magiciens 
de la terre à Beaubourg venait poin­
ter ce phénomène).

Au Québec, province en voie de re­
définition tiraillée entre les passions 
que l’on sait, Montréal l’ambivalente 
en porte-à-faux entre l’Amérique et 
l’Europe est devenue un laboratoire 
d’idées novatrices où l’émergence de 
nouveaux discours éthiques et esthé­
tiques se taillent la part du lion. Les 
noms de Geneviève Cadieux, Betty 
Goodwin, Pierre Granche, Barbara

Steinman, Michel Goulet, Melvin 
Charney, Irene F. Whittome, Roland 
Poulin et les autres (impossible de 
tous les nommer ici) ne sont plus à 
faire : leurs oeuvres dont l’incuba­
tion est liée au contexte socio-cultu­
rel actuel, ont circulé sur toutes les 
lèvres, de Sao Paulo en passant par 
Venise et Kassel, et tout en cristalli­
sant une grande poésie en leur sein, 
présentent indéniablement une ou­
verture sur l’autre, sur un monde en 
devenir dans lesquelles elles s’insè­
rent parfaitement pour ébranler les 
assises du savoir et de la mémoire.

Une ouverture d’esprit que le 
grand public ne peut pas toujours 
avoir soit par manque de clés, soit 
indifférence ou refus conscient de ne 
pas regarder et comprendre der­
rière l’objet qui leur est présenté, un 
univers parallèle où le processus 
créateur éclate dans tout son foison­
nement.

Pour tater le pouls des grandes ré­
flexions qui remontent à la surface 
de l’imaginaire collectif, l’exposition 
Pour la suite du monde (titre inspiré 
du film poétique de Pierre Perreault 
et Michel Brault tourné en 1963 à l’île 
aux Coudres) qui inaugurera, entre 
autres, l’ouverture du Musée d’art 
contemporain, les conservateurs Gil­
les Godmer et Réal Lussier mettent 
côte à côte des propositions artisti­
ques universelles sous-tendues par 
les enjeux socio culturels de l’heure.

Dans le film anthropologique de 
Perreault, le rituel oublié de la pêche 
au marsouin que les vieux veulent 
transmettre aux jeunes comme une 
parole qui ne voudrait pas s’assagir, 
le cinéaste s’est emparé de la mé­
moire des hommes pour brosser un 
tableau social à l’aube de la Révolu­
tion tranquille où les gens ont le pou­
voir de s’exprimer librement. C’est 
aussi, un film sur la tolérance, sur 
l’acquittement d’un passé que l’on 
tenterait d’occulter et dont les bases 
sont nécessaires à la construction du 
présent et du futur.

« Ce titre, Pour la suite du monde 
est une expression très efficace par 
rapport au type de projet que nous 
voulions faire expliquent Gilles God­
mer et Réal Lussier. Le travail de 
Perreault est une ouverture vers 
l’autre. Nous avons axé notre exposi­
tion sur cet angle-là et les artises 
québécois qui ont retenu notre atten­
tion s’inscrivaient dans cette théma­
tique. Ils manifestent certaines 
préoccupations telles que la recher­
che du respect de la nature, les pro­
blèmes que soulèvent le racisme et 
les inégalités sociales, les change­
ments de valeurs, la critique du 
champ artistique lui-même. En 
même temps, l’autre dimension sur 
laquelle nous mettons de l’impor­
tance est l’implication de l’artiste 
dans la société dans laquelle il vit et 
il crée. »

L’art post-moderne, tel que le sou­
lignait Louise Letocha lors d’un ré­
cent colloque sur les musées, utilise 
le passé comme matière de réflexion 
alors que l’art moderne en luttant 
contre celui-ci, se servait des con­
ventions pour les attaquer afin de 
produire quelque chose d’abstrait. 
Les artistes d’aujourd’hui effacent 
ce clivage synchronique et boulever­
sent nos habitudes de voir et même 
de vivre.

Savoir faire et savoir être
L’art contemporain est une pierre 

angulaire. À quelqu’un qui me de­
mandait l’autre jour, quel style ou 
courant prédominait le champ de 
l’art, j’ai répondu, bien embêtée, 
« tous et aucun ». Christian Boltanski

Techniques en muséologie
(17 cours et deux stages)

Le technicien ou la technicienne en muséologie pro­
cède au montage, à l'entretien et au démontage des 
expositions en respectant des normes de conserva­
tion préventive et participe à l’entretien des col­
lections.

Cours à temps partiel le soir et les week-end. 
Pour information, Formation aux adulte*» (514) 667-882 1
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CONFÉRENCES/CONCERTS
SUR L’ÉCOLOGIE SONORE, 6.13.ZO IUIH

Philosophes, urbonisles, réolisoteurs, écologistes, octistes sonores et le public.
Cnquiême soile de lo Ploce des Arts Accès limité, loisse/posset disponibles ou guxhei de la Ploce des Am 

Les trois conférences/concerts seront présentées en fronças et traduites en pottle en onglois

I l'écologie sonore ?, Samedi 6 juin, 1 OhOO d 12h30
• Introduction, Pierre Donsereou, président d'honneur et Cloude Sctiryer, directeur orlislique
• frésentotion inusitée de l'écologie sonore, Ned Bouholosso, Daniel Leduc, Chonlol Dumos
• (enlreélon 096!. rt> I99!>- version nouvelle d'une instollotion sonore, Giles îrembloy
• loble ronde sur l'écologie sonore, Héléne Prévost, Knud Viktor, Jocques Dudon, Peler Bosch
• Souffle de bombou - une installation sonore, Peter Bosch et Simone Simons

II La création sonore et l'écologie, Samedi 13 juin, lOhOO à 12h30
• Remise des prix du concours de récupérotion sonore, liette Gauthier 
•looéotm et l'écologie, P Murray Schofer
• le musicien des objets sonores souvoges, Knud Viktor
• Synthèse photosonique, Jocques Dudon
• l'Orchestrevélo ; sept vélocipèdes sonores, Michel Smith et Poskd Dufoux

III La radio et l'écologie, Samedi 20 juin, lOhOO à 12h30
• Kits Beodi SoundwoH, Hildegord Westerkomp 
•Droitde cité, Motio Goulhier
• lo ville mochine, Gilles Gobeil et Liette limoges
• le soleil sonore; Ouortiers sonores deMontréol; l'écologie électroocoustique, Christof Migone
• Une imprrrvisotion ù portir d'exhoits sonores de lo conférence /concert III, René Lussier, Bob Ostertog

Cet événement est présenté dons le codre du 7e PRINTEMPS ÉLECTROACOUSTIQUE de l'ACRfQ, 
en elaboration avec le Musée d'art contemporain de Montréal. =s musée dart contemporain de montréae

émi»' i;

Galerie de l’UQAM
Université du Québec à Montréal 

pavillon Judith-Jasmin
1400 rue Berri, salle J-R120 Montréal (Québec) 

Métro BERRI-UQAM
Information: (514) 987-8421 

entrée libre tous les jours de 12h00 à 18h00

15 mai au 2 août 
MONTRÉAL 1942-1992

L’ANARCHIE RESPLENDISSANTE DE LA PEINTURE
Événement ofticiel des Célébrations du 350e anniversaire 

de Montréal (1642-1992)

La Fêlure, au choeur des corps, de Geneviève Cadieux (1990). Installation in 
situ au pavillon canadien de la Biennale de Venise.

qui fait aussi des installations se dit 
«peintre», .Jana Sterbak utilise des 
matériaux aussi incongrus que la 
viande, pour travestir/révéler, de fa­
çon magistrale, notre « moi », Daniel 
Buren chamboule l’architecture de 
l’entrepôt Lainé à Bordeaux et nous 
en fait voir de toutes les perspecti­
ves, les oeuvres en néon de Bruce 
Nauman nous éblouissent et nous 
troublent car elles révèlent la face 
cachée du pouvoir et celle, intime, de 
la sexualité. Betty Goodwin marque 
les corps de sanguine, au pied des 
morceaux de fer se tordent de dou­
leur, et l’homme ploie sous la torture 
de la dictature. Qui le nierait ? Al­
fredo Jaar dit que la géographie « ça 
sert à faire la guerre » et ses oeuvres 
montrent des pays développés déver­
sant des tonnes de déchets toxiques 
en Afrique, vaste dépotoir où circule 
alors, métaphoriquement, le trafic 
des esclaves. Qui approuverait ? 
L’une est montréalaise, d’origine 
juive et roumaine; l’autre est chilien. 
Ils ne se connaissent peut-être pas, 
ils ne parlent pas la même langue 
mais leurs démarches présentent de 
lumineuses correspondances : grat­
ter derrière le vernis coriace de no­
tre société muette et aveugle, les 
cruautés sournoises que l’humanié 
s’inflige sans condescendance.

Mais ce n’est pas la première fois 
que l’on met en relief ces alliances 
du savoir-faire et du savoir-être à l’é­
chelle mondiale. Claude Gosselin, le 
directeur du Centre international 
d'art contemporain de Montréal 
(CIAC) s’ingénie depuis 1985, date de 
naissance des fameux « cent jours » 
marqués d’une aurore boréale scin­
tillante sous l’égide, à ce moment-là, 
de deux autres conservateurs, René 
Blouin et Normand Thériault, à faire 
découvrir les multiples aspects du 
langage visuel, à « confronter» les 
sensibilités et les approches pluriel­
les de différentes générations d’artis­
tes locaux et étrangers. Cette année, 
léger changement de cap pour le 
CI AC qui nous propose en plus d’un 
parcours de l’oeuvre poétique de Jo­
celyne Alloucherie s’échelonnant de 
1972 à 1992, d’autres événements qui 
viendront alimenter une program­

mation prometteuse. Vues d'ensem­
ble, Montréal 1980-1992 qui compren­
dra les oeuvres de 10 artistes ma­
jeurs sur la scène montréalaise des 
15 dernières années (Guy Bourassa, 
Jocelyn Jean, Carol Wainio entre au­
tres) sous les auspices du commis­
saire-conservateur Gaston Saint- 
Pierre, Diagonales Montréal, exposi­
tion coordonnée par Thérèse Saint- 
Gelais et Colette Tougas qui réunira 
le travail de jeunes artistes impli­
qués dans les récents développe­
ments montréais en arts visuels, 
(Dominique Blain, Sylvie Bouchard, 
Alain Paiement par exemple) ainsi 
qu’un hommage au sculpteur Gilles 
Mihalcean. On le voit, le CIAC en­
tend redonner plus que jamais la pa­
role et la place aux artistes d’ici bien 
représentés par les galeries mais 
trop souvent écartés des manifesta­
tions artistiques d’envergure.

Il y en a pourtant quelques-unes 
dont il faudrait souligner les visées 
bénéfiques. Ainsi de l’exposition pré­
sentée l’été dernier au Musée du 
Québec, Un archipel de désirs : les 
artistes du Québec et la scène inter­
nationale organisée par la conserva­
trice de l’art actuel Louise Déry, qui 
n’était pas un constat, ni un pano­
rama, telle qu’elle l’écrit dans l’ex­
cellent cataloque comportant un 
texte de Chantal Pontbriand (direc­
trice de la revue Parachute et du 
Festival international de nouvelle 
danse de Montréal) particulièrement 
crucial sur le débat qui nous occupe, 
mais bien « un point de référence 
quant au sujet et un point de conver­
gence quant aux oeuvres...» Le 
territoire sur lequel ces dernières 
s’insèrent dans un désir d’affirma­
tion et le besoin légitime de rayonner 
à l’extérieur, interrogent aussi une 
cartographie de l’identité.

L’art national
Ainsi, René Blouin, directeur de la 
galerie du même nom, ne voit pas de 
différence entre « l’art intéressant 
qui vient d’ici et l’art venant d’ail­
leurs qui m’intéresse. En fait, il n’y a 
pas d’art national intéressant, il n’y a 
que de bons artistes de différentes 
nations. Il est sûr que le paysage, le
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contexte social informent les métho­
dologies intellectuelles des artistes, 
mais on peut difficilement déceler 
une « québécité » tant au niveau for­
mel des oeuvres que dans leur fac­
ture. Par exemple, on pourrait dire 
en faisant une interprétation tirée 
par les cheveux que Geneviève Ca­
dieux qui fait de grands panneaux 
photographiques, utilise des disposi­
tifs appartenant à la culture améri­
caine. Dans le travail de Pierre Do- 
rin, c’est l’Amérique qui regarde 
l’histoire de la peinture européenne 
alors qu’en Europe on en ferait une 
autre lecture. Ce qui donne la force 
de l’art du Québec, est la force d’une 
position, du jugement, de l’articula­
tion des idées qui nous est donnée à 
cause du lieu géographique et cultu­
rel où l’on vit. En fait, il faudrait re­
définir la culture distincte avant de 
vouloir la protéger. Bref, comme le 
dit Jacques Parizeau, je suis maître 
chez moi.

À l’ère de l’éclatement des genres, 
alors que la société québécoise souf­
fre d’un système éducatif médiocre 
et qu’elle reconnaît ses artistes tar­
divement (Falardeau en est un ex­
emple), comment le spectateur non 
averti peut-il se retrouver dans cet 
hémisphère des affects et du vécu où 
il a du mal à se mouvoir ? « L’art se 
véhicule par des convergences intel­
lectuelles explique-t-il. On doit dire 
aux gens de ne pas être refroidis et 
insécurisés par des choses qui sont 
difficiles à lire, car ce sont des codes 
denses que nous ne comprenons pas 
immédiatement. Les oeuvres se font 
dans l’imaginaire une fois que l’on 
est parti. »

Au 372 de la rue Sainte-Catherine 
ouest, l’édifice Belgo qui abrite 
Circa, la galerie Samuel Lallouz qui 
expose un important contingent d’ar­
tistes américains (Joan Jonas, Ro­
bert Morris) et la galerie Chantal 
Boulanger qui représente Sylvie 
Bouchard, Ludger Gerdes, Marcel 
Odenbach, Danielle Sauvé, Brenda 
Wallace s’intéresse de plus en plus à 
la photographie et à ses manipula­
tions multiples (elle représente Ro­
berto Pellegrinuzzi, un jeune artiste 
qui monte en flèche). D’après elle, 
l’art contemporain québécois est 
très dynamique. « De plus en plus, les 
Américains sont en train de se dé­
gager d’une culture très ethnocentri­
que, dit-elle. Il n’est pas question 
maintenant pour les artistes d’ici 
d’aller en Europe pour entrer aux 
États-Unis. Mais participer aux bien­
nales qui sont un bon moyen de dif­
fusion, coûte très cher, il faut y assu­
rer une continuité et les galeristes 
n’ont pas assez de moyens pour faire 
de l’éducation. Quant à moi, je fais 
de la promotion auprès des corpora­
tions. » Pour Christiane Chassay qui 
anime, elle aussi, le paysage mont­
réalais avec des artistes comme 
Pierre Granche, Céline Baril, Ri­
chard Purdy, Laurie Walker, ce n’est 
pas l’argent qui fait défaut lors de la 
promotion et de la diffusion de nos 
artistes à l’étranger. Plutôt, un man­
que de perspective en ce qui a trait à 
ce travaili patient et en profondeur 
qui profite a l’artiste lors de son sé­
jour sur la scène internationale.

« Actuellement, il y a beaucoup 
d’expositions de groupe qui circulent, 
et généralement, dans les pays fran­
cophones ce qui a pour but, à mon 
avis, de montrer un échantillonnage 
de productions sans thème, explique- 
t-elle. C’est un voyage organisé et je 
me pose beaucoup de questions car 
je ne sais pas si cela a beaucoup 
d’impact et si cela rend vraiment 
service aux artistes. Car une fois 
rendu là-bas, c’est la chasse aux con­
tacts, chaque artiste doit sortir son 
épingle du jeu. Ce n’est pas très stra­
tégique. Je pense que c’est notre 
peur, notre volonté de toujours vou­
loir démocratiser les choses, de ne 
pas privilégier un artiste au détri­
ment d’un autre. Je pense que c’est 
plus important d’essayer de trouver 
pour ces artistes des communautés 
d’intérêts. Il faut le faire avec dis­
tinction, et j’insiste sur ce terme, 
trouver une correspondance au ni­
veau théorique, visuel, insister aussi 
sur le mode de présentation d’une 
pensée. Et puis les critiques ne sont 
jamais représentés à l’étranger. On 
envoie un objet sans support et il y a 
alors une autre compréhension de 
notre travail, une très grande négli­
gence de la chose intellectuelle qui 
n’est pas exportée. Il vaut mieux tra­
vailler « cas par cas » et je pense que 
les dernières années nous donnent 
raison dans ce sens-là car ceux qui 
ont percé à l’extérieur sont des indi­
vidus qui ont trouvé des répondants, 
un espace d’accueil, une réception 
favorable. »

L’ELAAC
Pour la suite du monde, il faudrait 
avoir de la suite dans les idées. Il y a 
aussi, à mon avis et c’est je le sais un 
voeu pieux, tout un travail assidu à 
faire (employons de gros mots : vul 
garisation, accompagnement) ai4 
près d’un public qui se hérisse devant 
l’art contemporain. Ne tournons 0â8 
le fer dans la plaie, mais certains 
médias électroniques et la pressa 
écrite ne se gênent pas pour enfon­
cer le clou un peu plus loin : se se­
raient-ils arrêtés à l’impressioTC- 
nisme ? Diantre, nous ne somiriW 
pas sortis de l’auberge. Mais tout 
n’est pas perdu. À Montréal, depiBS 
six ans maintenant, ELAAC (Entrée 
libre à l’art contemporain) qui a ac­
cueilli dernièrement 11 000 visiteurs, 
et ce chiffre gonfle régulièrement* 
mise sur le public qui ne courtise )ia& 
souvent les galeries d’art. Par atP 
leurs, ELAAC vient tout récemmont- 
de s’attribuer le titre d’événemdnt 
majeur par le ministère des Affaires 
culturelles. Michel Tétreault qui i** 
présente Pierre Blanchette, un tày 
tiste qui s’est bâti depuis dix ans une 
réputation enviable à Paris, préib 
dent pour la deuxième année consi^ 
cutive de cette foire modeste mats 
cruciale pour la connaissance de 
l’art contemporain, et également 
président de l’Association des gala* 
ries d’art contemporain de Montréal 
(AGCAM), mise sur le partenariat«t 
vise principalement la reconnais; 
sance officielle de la galerie en tant 
que lieu de promotion et de diffusion.

« ELAAC est axé sur la solidarfié 
et permet les échanges entre les iri­
sées, les intervenants du milieu (et 
l’étranger, dit-il. C’est uniquement 
comme cela que l’on va construire, 
quelque chose de solide, apprendre a 
travailler ensemble, et que l’;qïj 
pourra avoir une identification cultu , 
relie forte. L’art d’aujourd’hui se de-, 
cloisonne, alors qu’il y a un certqfn 
temps, il a été structuré par ce qjip 
j’appelle sans connotation péjorative 
les fonctionnaires de l’art, par left 
gouvernements qui le subvention 
nent ce oui a aidé la création. Mais 
en parallèle, on a oublié le dévelon; 
pement du public qui fait partie ‘de. 
l’infrastructure. Nous avons ici tijjljj 
tes les ressources humaines et finan­
cières pour que le marché se déviv,, 
loppe et s’épanouisse afin de sorjij' 
d’une léthargie latente. C’est uae 
question de concertation, de rallipî 
toutes les forces vives. 11 ne faut pas 
oublier que l’art se construit peu a 
peu, qu’il ne doit pas être seulement 
utilisé dans un aspect mercantile et 
qu’il a toujours été au courant de l’é­
volution de l’histoire de l’homme. »

D’après Michel Goulet qui est par­
tout, aussi bien dans les biennales, 
que dans les vernissages et les col- . 
loques, le rôle le plus important ; 
qu’un artiste doit endosser est cette 
prise de conscience des petites cho- ; 
ses qui font partie du quotidien. « Ce • 
sont des choses que nous faisons par 
habitude tout comme nous côtoyons . 
notre environnement de la même | 
manière. Il faut les remettre en 
question, les briser pour devenir plus ; 
disponible à tout ce que nous ensei 
gne la vie. » Les sculptures de Michel 
Goulet qui interrogent les liens com­
plexes entre l’espace privé et l’es- ’ 
pace public sont bien accueillies à 
l’extérieur du pays : étrangement, 
les Nord-Américains considèrent sa 
démarche comme européenne, alors 
qu’en Europe, c’est l’inverse. Michel 
Goulet aime nous rappeler la moin­
dre fonction de l’objet dans un coy 
texte donné, un objet injecté de fi 
gnes conflictuels que l’on a toujoùfs 
envie de décoder et qui ne nous as 
treint pas à une attitude passive. ' 
Souvenez-vous de ses 12 chaises ins­
tallées en 1990 sur la Doris Freeman 
Piazza de New York, à l’entrée de 
Central Park, et dont les passants v« 
naient tester la solidité et la fonctic® 
les décrochaient même alors qu’elle* 
étaient vissées dans des dalles d’as­
phalte. N’impliquaient-elles pas alors 
leur intérêt et une participation ac­
tive de leur part ?

« Il faut montrer aux gens que ce 
n’est peut-être pas l’espace d’une 
très grande foule de suivre l’art con­
temporain, car pour moi, c’est re­
mettre en question tous les systèmes 
esthétiques que l’on connaît déjà, 
toutes les assurances que l’on a sur 
la qualité du « beau » donc, on ne 
peut pas y aller paisiblement. À 
force de voir ces choses qui pou 
vaient nous sembler agressives au 
départ, elles nous deviennent plus fa­
milières. L’art contemporain doit 
servir à stimuler notre imaginaire : 
si on peut le faire dans notre petit 
pays, dans notre ville, c’est déjà une 
chose accomplie. »

l es Productions Super 
en collaboration aver 

le Musée d ad contemporain 

de Montreal
et la Société Radio Canada 

présentent

Marie Choulnard personnifiera 
la Muse de la danse.
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' le plaisir de

Cahier spécial Musée d’art contemporain

Pierre Bourgie se réjouit de la réponse des 
entreprises à la campagne de financement
>• Jean Chartier

L
e PRÉSIDENT de la cam 
pagne de financement du nou­
veau Musée d’art contempo­

rain, M. Pierre Bourgie, se réjouit 
que l'institution ait obtenu des fonds 
publics aussi importants que le nou­
veau Musée d’art contemporain de 
Chicago et il annonce qu’un grand 
nombre de compagnies sont dispo­
sées à aider l’institution montréa­
laise. M. Bourgie vise également une 
participation continue de grandes fa­
milles montréalaises à la vie du mu­
sée.

Lors de notre rencontre, M. Bour- 
gie> venait d’obtenir une contribution 
de,500 000$ de la Fondation J.A. De 
Sève, un autre montant substantiel 
de la firme Pratt & Whitney pour un 
atelier éducatif destiné aux enfants, 
et il sollicitait la Fondation Bombar­
dier pour le jardin de sculptures 
prévu sur l’esplanade tout près de la 
Place des Arts. Il note d’ailleurs un 
enthousiasme corporatif pour l’es­
planade sculpturale de Pierre Gran­
die.

La Laurentienne, Bell Canada, la 
Banque Nationale et plusieurs autres 
banques ont donné l'assurance d’une 
contribution. Parmi les dons reçus 
des grandes familles notons celui des 
Simard et du collectionneur Fran­
çois Odermatt et de sa soeur.

Le lancement officiel de la cam­
pagne de souscription se fera offi­
ciellement au moment des festivités 
sous le thème Une affaire d'art. 
QUelque 2 millions $ auront déjà été 
recueillis à ce moment-là. Les ban-

aues surveillent leurs contributions 
îspectives en ce moment, et on s’at­
tend à ce que la plupart des grandes 

compagnies montréalaises contri­
buent.

Les fonds engagés par les compa­
gnies et les individus dépassaient les 
1,2 millions $ au début mai. L’objectif 
de la campagne est de 10% des dé- 
péVises de construction immobilière, 
a savoir 3,5 millions $, à quoi on ajou- 
téra 2 millions $ pour un Fonds Héri­
tage alloué aux nouvelles acquisi­
tions. On vise donc 5,5 millions $ au 
tôlhl. Les contributions des compa­
gnies s'échelonnent sur cinq ans dans 
la plupart des cas, pour raisons fis- 
càTes.

Le Musée d’art contemporain est 
un musée d’État et il vise à se dé­

mocratiser. On compte 25 000 mem­
bres au Musée des Beaux-Arts de 
Montréal, une institution privée. Il 
n’y en a que 600 au Musée d’art con­
temporain mais on espère décupler 
cette participation à l’occasion de 
l’ouverture du nouveau musée. M. 
Bourgie résume ainsi la situation: 
« Une importante sollicitation sera 
menée auprès des visiteurs par la 
Fondation et nous voulons impliquer 
les grandes familles et les autres 
groupes ethniques en même temps 
dans la vie du Musée ».

Plusieurs donateurs du MBA tien­
nent une position de réserve face à 
l’art contemporain, mais personne 
ne conteste le bien-fondé de l’institu­
tion, affirme M. Bourgie. Il rappelle 
que tous les grands musées d'art mo­
derne au monde sont assaillis de vi­
siteurs. Ces musées sont clairement 
devenus un facteur majeur pour le 
tourisme. Toutes les personnes sol­
licitées se disent bien disposés à l’é­
gard de l’institution, particulière­
ment après l’avoir visitée. « Le nou­
veau musée est sobre, spacieux, il 
est un musée d’art vivant actif », 
ajoute M. Bourgie.

MM. Claude Castonguay et Lome 
Webster ont accepté la présidence 
d’honneur de la nouvelle^ levée de 
fonds. À l’occasion des fêtes du 25 
mai, on attend plusieurs dons dépas­

sant 75 000 $. M. Bourgie rappelle aux 
donateurs que les dons individuels 
sont déductibles d'impôt à 100 % dès 
la première année de donation, étant 
donné qu’il s’agit d’un Musée d’État. 
Ceci représente un avantage marqué 
du Musée d’art contemporain sur le 
Musée des Beaux-Arts, du point de 
vue fiscal.

Le conseil de cette campagne de 
financement inclue MM. Raymond 
Cyr, président de BCE, Serge Sau­
cier, président de RC MP qui agit à 
titre de trésorier. Brian Drummond, 
Jonathan Goldbloom, Pierre Lortie 
et Raymond Royer.

Le milieu financier est aussi re­
présenté de manière fort importante 
parmi les neuf membres du conseil 
du musée. M. Stephen Jarislowski, 
conseiller financier controversé, est 
le plus récent à y avoir été nommé 
par le gouvernement du Québec, à 
l’étonnement de plusieurs. M. Pierre 
Bourgie ne siège pas au conseil du 
musée mais il fait partie du comité 
des acquisitions.

Le président de la collecte de 
fonds précise aux donateurs que le 
musée dispose de 3500 oeuvres repré- 
sentatives d’art contemporain 
créées depuis depuis 1939, oeuvres du 
Québec, du Canada et de l’étranger. 
M. Bourgie conclut: « Le nouveau 
musée mettra en relation des artis­

tes contemporains venant de tous les 
coins du monde avec les nouvelles 
expositions ». L’institution est dotée 
de 4 salles pour les collections per­
manentes et de 4 salles pour les ex­
positions temporaires.

Pierre Bourgie siège au comité 
des acquisitions du musée, il dit ne 
pas toujours être en accord avec les 
acquisitions faites. L’important reste 
pour lui que le musée se donne une 
vision. Ce qui est à bâtir, c’est une 
tradition, un forum autour du musée 
pour le soutenir dans les années à ve­
nir:

« Le Musée évolue. Dans cinq ans, 
on dira: le Musée d’art contempo­
rain a fait des progrès énormes. Que 
le comité de programmation se 
plante parfois, ce n’est pas impor­
tant. C’est la vision qui ressortira de 
tout ça, à moyen terme, qui importe. 
Notre rôle, c’est de nous tenir à l’é­
cart des querelles de chapelles et 
c’est ce que j’essaie d’inculquer aux 
gens d’affaires».

I

M. Pierre Bourgie
PHOTO JACQUES GRENIEIV

3886, rue St-Hubert,
Montréal H2L 4A5 
Tél.: (514) 281-8556.

Q Du mere, au sam, de 12h à 17h

PAPYRUS MANIA
Alechinsky, P. Bellerive, M. Chagall, M.. 
Mathieu, G. Miro, J. Moore, H. 
Paquet, B. Schneider, J. Tapies A.
Warhol, A. et plusieurs autres

jusqu’au 6 juin

I Gouvernement du Québec
Ministère 

I du Tourisme

M
Avec lu participation du Ministère 
des Affaires culturelles du Québec
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GALERIE 
CHRISTIANE 
C H A S S A Y

iil
Nouvelle adresse:
372, rue Sainte-Catherine Ouest
Salle 418, Montréal (Québec)
H3B 1A2
(514) 284-2631
Du mardi au samedi
de 12 heures à 18 heures.

AU DELA DU REEL.
15 ans de mutation.

Le passage d'une sculpture 

traditionnelle classique 

à une sculpture

autonome moderne. 

De la figuration 

à l'abstraction, 

à travers 80 œuvres 

de 30 sculpteurs 

du Québec.

m

La Bêudàbète 
Charles Daudelin, 1946

E
U QUEBEC
1948-1 961

NAISSANCE ET 
PERSISTANCE

8 AVRIL
25 OCTOBRE 1992

» •* .* • « 
. * *

HORAIRE D'ÉTÉ:
« *

Samedi, dimanche, lundi et mardt lw.l 
de lOhà 18h; 7S
mercredi, jeudi et vendredi : t
de 10h à 22 h. ît

MUSÉE DU QUEBEC
1, avenue Wolfe-Montcalm, Parc des Champs-de-Bataille, Québec • Renseignements: (418) 643-2150 

Le Musée du Québec est subventionné par le ministère des Affaires culturelles du Québec.
Merci au Loews Le Concorde, hôte officiel des sculpteurs de l'exposition.

LE MUSÉE DAVID M. STEWART
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LE MUSÉE DES 
ARTS DÉCORATIFS 
DE MONTRÉAL
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LE MUSÉE 
CHÂTEAU RAMEZ A Y
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Nous sommes heureux de souligner l’inauguration du nouveau Musée d’art contemporain 
de Montréal, lieu par excellence de la diffusion et de la promotion de l’art d’aujourd’hui.
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L'exposition 
internationale inédite

POUR LA SUITE 
DU MONDE

regroupe 29 artistes.
ENTRÉE LIBRE.

L'exposition
LA COLLECTION: 

TABLEAU INAUGURAL
présente la collection 

du Musée.
ENTRÉE LIBRE.

DANS LE CADRE DES CÉLÉBRATIONS DU 350e,

JOURNÉES PORTES OUVERTES 
LES 30 ET 31 MAI!

A l’occasion de son ouverture à la Place des Arts, 

le Musée d’art contemporain de Montréal vous invite 

à ses journées « portes ouvertes » 
les samedi 30 mai de 10 h à minuit 
et dimanche 31 mai de 10 h à 22 h.

Venez admirer le nouveau Musée et ses oeuvres qui 

vous y souhaiteront la plus artistique des bienvenues.

En première, 
concert avec Le Nouvel 
Ensemble Moderne 
et la Société de musique 
contemporaine du Québec 
les 29 et 30 mai.
(BILLETS PUCE DES ARTS)

LUNA-PARK,
une création du Théâtre UBU, 
à compter du 3 juin à la 
Salle multimédias du Musée.
(BILLETS ADMISSION)

MUSÉE D’ART CONTEMPORAIN DE MONTRÉAL
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